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Présentation de l’éditeur :
« Tchinza ajouta d’un ton joyeux, en posant la main sur l’épaule de sa nouvelle amie : 
– Sultane Salmé, il n’existe pas de prison dont on ne puisse s’évader. C’est une chose que m’a apprise la vie – et ma mère. » 
La recherche de sa mère entraîne Tchinza jusqu’à Zanzibar. Elle y découvre les marchés aux esclaves et la vie des femmes dans les harems. Sa quête de liberté continue.




La Princesse
africaine

La prisonnière de Zanzibar





CHAPITRE 1

Retour à Zimbaboué
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Enfin Tchinza rentrait chez elle.

Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas revu sa mère, sa maison… Après de longues semaines de captivité chez Shaka, le roi des Zoulous, et encore d’autres longues semaines de marche dans le désert, la montagne, la savane, Tchinza touchait au but.

Devant elle, sur la berge de la rivière, elle voyait sa mère la reine Nehanda s’avancer sur le chemin qui venait de la forteresse. Bientôt, elle se jetterait dans ses bras.

Tchinza avait failli mourir plusieurs fois, avalée par un crocodile, brûlée dans un incendie de brousse, tuée par les chasseurs d’esclaves… Mais là, maintenant, elle avait atteint la fin du voyage : elle était de retour dans son royaume, le royaume de Zimbaboué, dont sa mère était la reine et dont elle était la princesse héritière.

— Maman… murmura-t-elle d’une voix étranglée par l’émotion.

Le cortège royal approchait. Toute la cour s’était déplacée pour les accueillir, elle et ses amis.

Ses amis : ils étaient à ses côtés, sur le radeau grâce auquel elle avait descendu la rivière, dernière étape de son long voyage depuis le territoire de Shaka le Zoulou. Ils avaient franchi les obstacles avec elle ; ils avaient affronté la mort avec elle.

Il y avait Moutiti, bien sûr, son petit serviteur, un gamin de huit ans qu’elle connaissait depuis sa naissance. Il y avait aussi Kounzi, le guerrier shona qu’elle avait sauvé de l’esclavage. Et le bébé guépard qu’ils avaient trouvé dans l’incendie, boule de poil aux grands yeux mordorés qui se roulait en miaulant sur le fond du radeau.

Tchinza s’était fait encore d’autres amis, au cours de son long voyage. Des amis comme aucun autre Africain n’en avait en cette année 1870. Deux hommes blancs, des « mouzoungous » : un adulte, David, et un garçon de son âge, Damian. Des amis pour la vie, elle en était sûre. Surtout Damian.

Tchinza lui lança un regard en coin.

Elle l’avait détesté, au début, ce garçon blond qui feignait d’être malade pour se faire plaindre par Ysabel, sa mère. Puis tout avait basculé : Ysabel était morte dans les monts Matabélé. Aujourd’hui, Damian était transformé. Sa peau s’était hâlée, ses muscles avaient forci, il avait cessé de se plaindre et s’était réconcilié avec David, son beau-père… La princesse africaine et le jeune Anglais avaient alors découvert qu’ils avaient plus de ressemblances qu’ils ne croyaient. Depuis, ils étaient inséparables.

Le radeau où se tenaient Tchinza et ses amis accosta sur la berge de la rivière ; tous, ils contemplaient le cortège de la reine Nehanda, cette grande souveraine dont la princesse leur avait tellement parlé.

— Vous avez vu ça ? s’exclama Kounzi. Toutes ces lances, toutes ces plumes ! Et de l’or !

Le grand jeune homme noir montrait la foule, autour de la reine. En effet, le spectacle était magnifique : une centaine de guerriers en cape de cuir, la tête couronnée de fourrure, brandissaient de longues lances aux pointes d’or. Venait ensuite une colonne de danseuses qui tournoyaient en chantant. Leurs corps nus brillaient d’une belle couleur cuivrée ; les chevilles étaient ornées de grelots de coquillages, qui accompagnaient leurs pas d’un son clair et joyeux. Puis, perchée sur les épaules de douze porteurs aux épaules d’hercule, une litière couverte de peaux de zèbres. Et sur la litière, une femme couronnée d’un haut diadème de perles de couleur, un sceptre d’ébène à la main, la poitrine cachée sous de lourds colliers d’or.

— Elle a pris un coup de vieux, la reine ! s’exclama soudain Moutiti.

Damian et Kounzi sursautèrent. Tous deux regardèrent d’un air sévère le petit serviteur de Tchinza.

— Dis donc, c’est comme ça que tu parles de ta souveraine ? lança Damian.

Moutiti ne prit même pas la peine de lui répondre. Il faisait la moue, avec les sourcils froncés et le visage fermé, hostile. Surpris, le garçon blond regarda Tchinza. Pourquoi n’avait-elle pas fait de reproche à son serviteur insolent ?

La princesse elle aussi avait un visage fermé, à présent. Plus d’émotion, plus de larmes dans les yeux. Son regard fixé sur la berge était dur. David se mit à caresser sa barbe, un geste qu’il faisait chaque fois qu’il était pensif ou perplexe.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en se tournant vers Kounzi.

— Je ne sais pas, lui répondit le guerrier shona. Je ne suis jamais venu ici, mon village était trop éloigné de Zimbaboué. Je n’ai même jamais vu ma reine.

Tous regardèrent le cortège, qui avançait lentement au milieu des chants et des danses. On distinguait les traits de la reine, à présent. Sous la grande ombrelle de feuilles et de plumes tenue par un homme marchant à côté de la litière, on voyait des cheveux gris, deux grosses rides sur les joues…

— C’est vrai que je l’imaginais plus jeune, ta mère, risqua Damian tout en guettant une réaction de la princesse.

— Ce n’est pas ma mère !

Tchinza avait lancé sa réponse avec rage.

— Ah ça, non, confirma Moutiti, si c’est Nehanda, moi je suis le dieu Mouari !

Il y eut un instant de silence ; personne ne savait quoi dire. Voilà des semaines que Tchinza parlait de sa mère la reine Nehanda, qui attendait son retour au Zimbaboué, et voilà que…

— Elle a peut-être envoyé quelqu’un pour la représenter, suggéra David.

— Impossible ! s’écria Tchinza. Cette femme porte les parures de la reine. Et seule la reine peut se faire porter sur une litière de six hommes.

— Alors qui est-ce ? s’inquiéta Kounzi.

— Aucun doute là-dessus, répondit Tchinza de plus en plus furieuse. C’est Bola. Je la reconnais, la vieille femme.

— Qu’est-ce qu’elle fait là ? s’indigna Moutiti.

— On va le savoir ! lança Tchinza, allons-y.

Ils débarquèrent sans oser questionner davantage Tchinza, qui était raide de colère et d’inquiétude. La vieille femme couronnée et la princesse s’avancèrent l’une vers l’autre. La première tendait à la deuxième le collier de perles bleues qu’elle avait lancé sur la berge pour se faire reconnaître. Tchinza le prit et le mit autour de son cou sans un sourire.

Un dialogue en shona s’engagea que David et Damian ne pouvaient pas comprendre. La vieille femme prenait un air tragique en développant des explications sans fin. Tchinza restait silencieuse, crispée. Quand Bola lui tendit les bras en un geste de consolation et d’accueil, la princesse la repoussa violemment. Sans un mot.

— Auriez-vous l’infinie générosité de nous expliquer ce qui se passe ? demanda finalement Damian à Moutiti, quelque peu agacé.

Moutiti tourna vers lui des yeux pleins de larmes.

— Bola est en train d’expliquer que Zimbaboué est dans un sale état. Il y a eu une attaque de chasseurs d’esclaves, il y a un mois. Quarante hommes sont morts ; vingt hommes et trente femmes ont été emmenés… Nehanda était parmi les captives.

— Quoi ? s’exclama David. La reine Nehanda a été emmenée en esclavage ?

— Je viens de vous le dire !

— Et qui est cette femme ? Pourquoi est-elle à la place de Nehanda ? insista David.

— Elle s’appelle Bola, consentit à préciser Moutiti. Quand nous sommes partis, elle était devineresse, auprès de Nehanda.

— Devineresse ? Une femme qui devine l’avenir ? Ça existe ? intervint Damian encore plus stupéfait que son beau-père.

Moutiti ne répondait pas. Kounzi vint à la rescousse :

— Oui, il existe des femmes, chez les Shona, qu’on emploie à deviner l’avenir. Elles sont très respectées, souvent craintes, on pense qu’elles parlent avec Mouari. Cette femme, Bola, vient de raconter à Tchinza que le peuple shona l’a choisie pour remplacer Nehanda.

— J’ai du mal y croire, gronda Moutiti, dont le petit visage était gris de colère.

Tous regardaient la princesse, qui se tenait face à la nouvelle reine, toujours raide et silencieuse.

— Tchinza va avoir besoin de moi, je crois bien, commenta Kounzi.

— Tchinza va avoir besoin de nous, corrigea Damian.

— Je croyais que vous vouliez repartir au plus vite vers le nord ?

— Les plans ont changé.

*   *   *

La nuit était tombée sur la forteresse de Zimbaboué. Sa masse de pierres haute comme une colline formait une ombre immense au-dessus de la ville. Une multitude de cases rondes étaient groupées à son pied. Leurs murs étaient faits de terre ocre, leurs toits coniques de longues herbes sèches. Au-delà s’étendait la brousse, où couraient des enceintes de pierre. De-ci de-là se dressaient des temples élevés à la gloire du dieu Mouari.

Malgré l’heure tardive, une animation intense régnait parmi les Shona. Ils fêtaient le retour de leur princesse.

 

Au centre de la ville, sur une vaste place, un grand feu avait été allumé. Autour, tournaient les danseurs au son d’immenses tam-tams. Des serviteurs distribuaient des calebasses pleines d’une boisson trouble et mousseuse.

Bola était assise sur un trône de bois, le sceptre d’ébène à la main. Sur son visage ridé, on voyait le reflet des flammes qui ondulaient au rythme de la danse. Les coups d’œil qu’elle lançait à Tchinza étaient chargés d’inquiétude plus que de plaisir. La princesse était assise à ses côtés, le regard fixe, un pli au coin des lèvres. Les guerriers et leurs femmes dansaient avec lenteur, les pieds lourds.

— Il y a quelque chose de bizarre… murmura Kounzi.

— Qu’est-ce qui est bizarre ? demanda David.

— Cette danse, ces gens…

— Pourquoi ? J’ai déjà vu des fêtes en Afrique ; elles ressemblaient à ça.

— Elles ressemblaient, oui…

Kounzi avait insisté sur le verbe : elles ressemblaient. David se tut et observa la scène. En effet, à y mieux regarder, les danses et l’atmosphère n’étaient pas celles auxquelles il avait été habitué au cours de ses voyages d’exploration à travers l’Afrique. On n’entendait aucun cri de joie, on ne voyait aucun de ces visages hilares et excités qui rendaient les réunions si joyeuses et si bruyantes. Les danseurs avaient revêtu des pagnes cousus de perles multicolores et frotté d’huile leurs muscles magnifiques, mais ils ne mettaient guère de cœur dans leurs mouvements ; les pas étaient contraints, les tam-tams embarrassés… Tout semblait à l’unisson de l’humeur de la princesse Tchinza.

Comme les danseurs, celle-ci avait mis ses plus belles parures. La cape qu’elle avait jetée sur ses épaules était d’un cuir si fin qu’il semblait de la soie, un rang de perles de nacre était ceint sur son front, et de lourds bracelets de cuivre remontaient le long de ses bras. Le bébé guépard lové à ses pieds lui faisait comme un autre bijou, sa riche fourrure dorée enroulée autour des chevilles.

— En tout cas, commenta Moutiti, Tchinza est bien fille de sa mère. Regardez comme elle est belle, ma princesse, hein ? lança-t-il aux deux garçons qui se tenaient de part et d’autre, Damian et Kounzi.

Ni l’un ni l’autre ne répondirent, mais il n’était pas difficile de voir qu’ils étaient d’accord. Depuis l’endroit où ils s’étaient assis, de l’autre côté du foyer, ils ne quittaient pas Tchinza des yeux. Moutiti tourna la tête vers l’Anglais puis vers l’Africain.

« Oh ! oh ! se dit-il. J’ai l’impression que ça pourrait devenir un problème… »

Et il s’empressa de faire diversion en attrapant une calebasse dans les mains du serviteur qui passait près d’eux.

— Tiens, bois, lança-t-il à Damian en lui tendant le récipient.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda le jeune Anglais en reportant son regard sur la boisson trouble qu’il avait sous les yeux.

— Du pombé, une bière de fête. On la sert pour faire honneur aux invités. En la buvant, tu montres que tu es heureux de l’accueil qu’on te fait.

— Je n’aime pas la bière ! fit Damian, l’air dégoûté.

— Attention à ce que tu dis ! intervint Kounzi, qui venait de boire une bonne rasade dans une autre calebasse que son voisin lui avait passée. C’est une offense de refuser le pombé.

Damian observa Kounzi à la dérobée. Est-ce qu’il disait la vérité ou bien voulait-il simplement l’obliger à boire ce liquide malodorant ?

Il n’avait pas le choix ; il prit une grande inspiration et avala deux ou trois longues gorgées sans une grimace.

— Mmh, c’est bon !

Kounzi le dévisagea, interloqué. C’était à son tour de se demander si l’autre était sincère ou s’il faisait semblant pour le seul plaisir de voir la surprise se peindre sur le visage de l’Africain. Il fit un sourire ironique et lança :

— Vraiment ? Je t’en prie, je te donne la mienne, moi, je n’aime pas ça.

Damian hésita, attrapé, et préféra mettre fin à la plaisanterie. Avec Kounzi, il sentait qu’il ne pouvait pas aller aussi loin qu’avec Moutiti ou même Tchinza. Le guerrier shona était du genre ombrageux. Loyal et brave, mais ombrageux. Il reporta son attention sur la scène qui se déroulait au-delà du feu.

— Je ne sais pas si c’est bon, remarqua-t-il au bout d’un moment, mais la princesse n’a pas l’air d’aimer ça. Elle donne à boire son pombé au guépard… tu parles d’une offense !

— Quoi ! s’exclamèrent en chœur Moutiti et Kounzi.

— Regardez…

En effet, Tchinza avait posé sa calebasse de pombé à ses pieds, à côté du bébé guépard. Elle se montrait volontairement indifférente à Bola, qui multipliait les regards inquiets comme un perroquet qui cligne de l’œil. Le danseur le plus proche de Tchinza vit son geste et s’arrêta net. Derrière lui, un autre s’immobilisa, puis un autre. Peu à peu, conscients de l’affront qui se jouait en silence, tous les danseurs sortirent de la ronde, puis les joueurs de tam-tam…

Tchinza faisait mine de n’avoir rien remarqué.

— Donne-moi ce pombé, si tu n’en veux pas, lança Bola en se levant, mais ne laisse pas un animal le boire.

— Pourquoi, que crains-tu ? répondit Tchinza en se levant à son tour. Ce guépard est un animal sacré ; il est l’esprit de la savane. Il est digne de boire.

Les deux femmes se toisaient dans un silence de mort.

— Tu m’offenses, lâcha enfin Bola. Tu sais ce que cela signifie ? Offenser la reine des Shona ?

— Tu n’es pas la reine des Shona.

— Je le suis, maintenant.

— D’où tiens-tu ton pouvoir ? Ma mère est prisonnière, mais je l’étais moi aussi et pourtant je suis revenue.

— Demande-leur d’où je tiens mon pouvoir…

Bola fit un grand geste vers le peuple assemblé. Les épaules étaient basses, les yeux furtifs.

— En tout cas, ce n’est pas de l’affection qu’ils te portent que tu tiens ton pouvoir. Regarde… On ne peut pas dire qu’ils ont l’air enthousiaste.

— Ce n’est pas avec de l’affection qu’on fait les chefs, c’est avec…

— Avec de la peur !

— … du respect, conclut Bola.

Elle n’avait pas entendu les mots qui avaient été prononcés en même temps que les siens. Mais les amis de Tchinza, si. Ils se retournèrent et virent un vieil homme surgir derrière eux. C’était lui qui avait parlé. On devinait dans l’ombre qui l’enveloppait à demi une longue cape de cuir agrafée sur une épaule, des cheveux et une barbichette blanche. Il tenait des deux mains un bâton plus haut que lui recourbé à l’extrémité.

Aussitôt, Moutiti plongea vers le sol et se prosterna aux pieds de l’inconnu.

— Tu le connais ? demanda David.

— Tout le monde le connaît, à Zimbaboué. C’est…

— Chut ! gronda le vieil homme à voix basse. Ne montrez pas que vous m’avez vu. Replacez-vous tels que vous étiez. On ne doit pas savoir que je suis là.

L’inconnu avait parlé en souahéli de manière que les deux Anglais le comprennent. Ils formèrent une barrière tandis que David reposait sa question à Moutiti :

— Qui est-ce ?

— Moubarikoua.

— Et… ?

— Et quoi ? s’énerva Moutiti. C’est Moubarikoua !

— Ce gosse est horripilant ! (Damian fit mine de sauter sur le petit garçon.) Si tu ne parles pas, je te fais manger ton pagne !

— Inutile d’aller si loin, intervint le vieil homme derrière eux. Je peux me présenter moi-même. Je suis Moubarikoua…

— J’avais compris, grommela Damian.

— Dis donc, un peu de respect ! gronda Moutiti. Tu ne sais pas à qui tu parles !

— Si ! Moubarikoua.

Le vieil homme continua calmement la phrase qu’il avait laissée en suspens :

— … le prêtre initiateur de Zimbaboué. Ce qui signifie que je suis chargé de faire entrer les jeunes garçons de la ville de Zimbaboué dignes d’être guerriers dans l’âge adulte. Pour cela j’organise une cérémonie qui se célèbre une fois par an dans les souterrains de la forteresse. Je connais Nehanda depuis sa naissance. Et Tchinza aussi, bien sûr.

— Que vouliez-vous dire en parlant de peur ? demanda David.

— Je veux dire que cette femme règne par la peur.

— Comment une vieille femme ridée et maigrichonne peut-elle régner par la peur ? intervint Kounzi. Il y a là près de deux ou trois cents guerriers avec leurs sagaies !

— Ils ont vu ce qu’elle était capable de faire.

— Parce que c’est une sorcière, bien sûr ! dit Damian, heureux de pouvoir répondre. Elle fait de la magie, elle les change en porcs ou quelque chose comme ça !

— Pas de ces sornettes ici !

Moubarikoua toisait le jeune mouzoungou d’un regard sévère. Celui-ci rentra la tête dans les épaules, soudain intimidé.

— Une devineresse, chez les Shona, ne fait rien d’aussi ridicule, continua le prêtre. Elle parle avec le dieu Mouari et prédit l’avenir. Mais Bola ne peut se servir de ses pouvoirs pour gouverner ; aucune devineresse, aucune femme mage ne peut se faire aider de Mouari pour usurper un trône qui ne lui revient pas. C’est d’une manière plus matérielle qu’elle s’est débarrassée de Nehanda. (Il ferma les yeux avec une expression douloureuse avant d’ajouter :) C’est en la vendant !

— Nehanda a été vendue, elle n’a pas été enlevée ! compléta Kounzi.

Tous jetèrent un long regard sur Bola.

 

De l’autre côté du feu, le face-à-face entre la vieille femme et la jeune fille se poursuivait. Un long sourire étira les rides de la devineresse :

— Mais après tout, tu as raison, le guépard est un animal sacré… Nous n’allons pas nous fâcher pour si peu. Tu es ici chez toi. Le trône te reviendra un jour… rien n’a changé. Soyons amies.

— Jamais ! lança Tchinza, qui se tourna vers les guerriers assemblés autour du feu. Vous laisserez donc faire cette usurpatrice ? Je vous donne l’ordre de vous saisir d’elle.

Un silence lui répondit. Puis une voix s’éleva du groupe :

— Il faut obéir, Princesse, sinon nous serons tous…

— Tais-toi ! coupa Bola. Je t’ai vu, toi, je sais qui tu es. Quand Manoel reviendra…

Nouveau silence.

— « Manoel », répéta Tchinza d’une voix étranglée. Tu t’es trahie, Bola. J’ai tout compris…

— Qu’est-ce qu’elle a compris ? demanda Moutiti à voix basse en se tournant vers Moubarikoua.

— Tenez-vous prêts, tous, dit le vieux prêtre sans répondre à sa question. Dans un instant, je vais crier à Tchinza de venir vers nous, et il faudra me suivre en courant dans cette direction.

Il tendit son long bâton vers l’ombre de la forteresse.

— Je ne comprends pas ce qu’elle a compris, insista le petit serviteur dans un murmure rageur.

— Moi, j’ai compris, mais je ne te le dirai pas, s’amusa Damian sur le même ton. C’est agaçant, hein ?

— Arrêtez, vous deux ! leur lança Kounzi tout en attrapant une courte sagaie à la pointe aiguisée que son voisin avait laissée imprudemment à terre, à côté de lui.

 

À ce moment précis, un cri s’éleva près du feu.

— Regardez ! Il est mort !

Une danseuse se tenait devant Tchinza. Du doigt, elle montrait les pieds de la princesse, une expression de terreur sur le visage. Tous les regards convergèrent sur ce même point. À côté du bol de pombé toujours posé à terre, il y avait le bébé guépard. Il était étendu de tout son long, le dos convulsé, la gueule ouverte.

— Oh, non… gémit Tchinza en se baissant vers le petit animal.

Elle toucha la fourrure mordorée, se releva, les yeux pleins de larmes et de fureur, et lança à Bola :

— C’est ainsi que tu montres ton amitié. En cherchant à m’empoisonner ! Si j’avais bu le pombé, moi, et non le guépard…

— C’est que les guépards ne supportent pas le pombé, voilà tout, rétorqua la devineresse, un sourire ironique sur les lèvres. Cette boisson n’est pas faite pour les animaux, je te l’avais dit. Goûte toi-même, tu verras, c’est délicieux !

— Je ne veux pas de ton hospitalité, merci. Ni celle de ces Shona changés en poltrons… J’ai mieux à faire : retrouver Nehanda, la sortir des griffes de l’homme à laquelle tu l’as vendue. Après cela, nous reviendrons ensemble et nous reprendrons notre trône…

Tout en parlant, Tchinza avait quitté sa place et reculait vers l’extérieur du cercle. Bola comprit qu’en quelques pas elle serait dans l’ombre. Elle se tourna vers la foule et fit signe aux guerriers qui étaient les plus proches :

— Rattrapez-la.

C’est ce moment que choisit Moubarikoua pour lancer son appel :

— Princesse Tchinza ! Suivez-moi !

Et avec une agilité étonnante pour son âge, il s’enfonça dans la nuit. Aussitôt Kounzi franchit le feu d’un bond, s’approcha de Tchinza et pointa sa lance vers les guerriers qui se regroupaient autour d’eux sans grand enthousiasme.

— Si vous touchez à elle, je vous passe ma lance à travers le corps ! (Et se tournant vers Tchinza :) Vas-y, Princesse.

Elle ne se le fit pas dire deux fois. Elle disparut dans la nuit à la suite de Moubarikoua, aussitôt suivie par le reste du groupe, Moutiti, Damian, David… Kounzi ne fut pas long à les rattraper, sa sagaie toujours dans la main.







CHAPITRE 2

Dans les entrailles de la forteresse
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Pressez-vous ! Par là !

La nuit était si noire qu’ils ne se voyaient pas les uns les autres. Ils ne pouvaient que courir à l’aveuglette vers la masse sombre de la forteresse, guidés par la voix du vieux prêtre.

— Regardez ! piailla Moutiti, ça y est, ils nous cherchent !

Une bousculade s’ensuivit. Ils s’étaient tous retournés en même temps, se heurtant les uns les autres.

— C’est malin ! lui lança Kounzi en l’attrapant par la main pour le tirer derrière lui. Tu ferais mieux d’avancer. On le sait, qu’ils nous cherchent.

La princesse, cependant, n’avait pu s’empêcher de voir, elle aussi. Des torches. Si nombreuses qu’elles formaient comme une barrière de feu dans l’obscurité, au ras du sol, derrière eux. Elles étaient loin encore, mais elles dansaient, signe que ceux qui les portaient couraient, eux aussi.

Moubarikoua se fit rassurant.

— Nous avons de l’avance, ils ne peuvent pas nous voir, et ils ne savent pas où nous allons. Cette nuit noire est notre meilleure protection. Mouari est avec nous !

— Où nous emmènes-tu ? demanda David, une pointe d’anxiété dans la voix. Comment trouves-tu ton chemin ?

— Ne vous inquiétez pas, je sais exactement où nous allons. Tenez-vous à ma crosse, je vous guide.

Tchinza, David, Damian, Kounzi cherchèrent à tâtons le long bâton que le prêtre tendait vers eux dans l’obscurité. Chaque fois que l’un d’eux le trouvait, il s’y accrochait d’une main, et bientôt, ils purent reprendre plus aisément leur route à la suite de Moubarikoua. Moutiti, lui, avait préféré s’agripper au pagne de Tchinza, retrouvant le geste de sa petite enfance.

Du fond de la nuit venait un brouhaha confus. Tchinza s’obligeait à ne pas se retourner pour ne pas céder à la panique. Au-dessus d’eux, l’immense muraille de la forteresse exhalait la tiédeur du jour contenue dans ses pierres. Ils avançaient toujours, accrochés à la ligne de vie qu’était la crosse de Moubarikoua. Le brouhaha se rapprocha ; c’étaient des cris, à présent, des ordres que se lançaient les guerriers les uns aux autres :

— Par là !

— Non, par là, à la porte de la forteresse !

— Non, ils ne peuvent pas passer, la porte est fermée !

Tchinza sentait son cœur battre un peu plus fort à chaque parole, de peur mais aussi de douleur : elle était traquée par ceux-là mêmes qui étaient chargés de la protéger, les guerriers de Nehanda. Bola et les chasseurs d’esclaves avaient réussi ce maléfice.

Soudain, ils perçurent devant eux comme un souffle de fraîcheur et une odeur de cave.

— Les souterrains ! s’exclama Tchinza, sous l’effet d’un souvenir.

— Tu nous conduis dans des souterrains, vieil homme ? demanda David.

— Vous verrez… Nous y sommes bientôt.

Il était temps… Ils distinguaient à présent le reflet des torches au-dessus d’eux, sur les pierres de la forteresse ; encore un peu, et la lumière les atteindrait, silhouettes maladroites trottinant derrière un vieillard.

— C’est là, vite !

Tout à coup, le bâton dans leur main plongea vers l’avant… Ils basculèrent.

*   *   *

Ils avaient changé de monde. Plus de torches, plus de cris, l’obscurité absolue… Mais une obscurité qui avait changé de nature. Sans les voir, ils devinaient des parois toutes proches, une humidité nouvelle.

— C’est mouillé, par terre ! s’exclama Moutiti.

Tombés les uns sur les autres au fond du trou, ils se redressaient tant bien que mal.

— Nous sommes sous la terre ? demanda Tchinza.

— Oui, sous la forteresse. Éloignons-nous…

Ils recommencèrent à tâtonner un moment en longeant la paroi humide du souterrain.

— Nous sommes dans un corridor qui conduit aux salles où j’initie les jeunes guerriers, expliqua Moubarikoua. Un lieu sacré.

— Je me souviens, compléta Moutiti, personne ne peut y entrer.

— Même les guerriers initiés ? demanda Damian.

— Ils ne s’y risqueraient pas. Ils n’y viennent qu’une seule fois dans leur vie, au moment de leur initiation. Et pour la cérémonie, je leur fais boire une drogue qui les met en contact avec les esprits ; ils voient alors ce que les yeux ne peuvent pas voir et oublient le reste. Après cela, l’entrée du souterrain devient encore plus effrayante pour eux : ils se souviennent des esprits qu’ils y ont vus. Ils ne se risquent pas à y retourner ! Vous voyez, derrière vous ?

Tchinza se retourna et vit une dernière fois les torches. Elles étaient au-dessus d’eux, devant l’ouverture par laquelle ils avaient basculé. Elles allaient et venaient comme des bêtes fauves face à une proie qu’ils n’osent attaquer.

La petite voix de Moutiti s’éleva dans le noir :

— C’est vrai qu’il y a des esprits, ici ?

— Ils ne se montrent qu’aux futurs initiés de la ville de Zimbaboué, aux garçons qui sont sur le point de devenir des guerriers, répondit Moubarikoua.

— Même moi, je n’y suis jamais entré, précisa Kounzi.

— Tu n’es pas de cette ville, lui fit remarquer leur guide, même si tu es un Shona.

— Mais toi, susurra Damian d’un ton sépulcral à l’oreille de Moutiti, tu vas les voir, les esprits : tu es d’ici et tu es un garçon promis à devenir un guerrier…

— Certainement pas ! coupa le vieux prêtre d’un ton indigné, ce gamin est de la caste des serviteurs. Les serviteurs ne sont jamais admis au rang de guerrier.

— Inutile de me le rappeler, merci ! murmura l’intéressé, froissé.

 

Moubarikoua s’immobilisa. Ses compagnons l’entendirent farfouiller contre le mur, et soudain une petite flamme s’éleva qu’il tenait dans la main. Il y eut une exclamation joyeuse :

— Aaah ! De la lumière !

— Une lampe à huile !

— Comme c’est bon ! dit Tchinza en approchant sa main glacée de la source de chaleur.

Dans l’éclat doux de la flamme, elle regarda l’un après l’autre les visages qui l’entouraient. Enveloppés dans l’ombre comme dans un manteau, protégés par la masse titanesque de la forteresse posée au-dessus d’eux, ils paraissaient très proches, unis par un lien nouveau. Pour la première fois depuis son arrivée à Zimbaboué, Tchinza retrouva espoir. Elle n’était pas seule. Ils étaient six amis, maintenant. Elle croisa le regard du vieux prêtre qui l’observait. Bien sûr, il avait deviné ses pensées.

— Je savais que tu reviendrais, dit-il gravement. Je savais que tu repousserais Bola l’usurpatrice…

— Dis-nous ce qui s’est passé, vieil homme, intervint David, si tu veux que nous puissions agir.

Moubarikoua se baissa, posa la lampe à huile dans une niche creusée dans le mur à la hauteur de ses genoux et leur fit signe de s’accroupir autour de lui. Quand ils furent tous installés, serrés les uns contre les autres autour de la fragile source de lumière, il parla :

— Manoel et ses hommes sont arrivés par ruse…

— Qui est Manoel ? coupa Moutiti.

Voyant les yeux pleins de colère de Moubarikoua braqués sur lui, il ajouta, penaud :

— Pardon… mais je voudrais comprendre, moi aussi…

— Manoel est un mouzoungou trafiquant d’esclaves, expliqua Kounzi. C’est lui qui a razzié mon village, avec Tippo. Il était son lieutenant. Quand vous m’avez trouvé, dans les monts Matabélé, dans le camp où j’étais prisonnier avec les autres esclaves que vous avez libérés, il était là, en compagnie d’un autre mouzoungou, Jaïram. Tippo est mort, mais Manoel et Jaïram se sont enfuis… Ils ont repris leurs activités, semble-t-il.

— En effet, reprit le vieux prêtre. Et quelles activités ! C’est Bola qui les a introduits. Ils savaient que la forteresse est imprenable. S’ils avaient essayé d’attaquer, les guetteurs nous auraient avertis, et nous nous serions réfugiés derrière nos fortifications. Vous les avez vues : elles sont au-dessus de nous… Elles sont formées par une colline naturelle dont les roches sont réunies par des murailles, des passages secrets, des postes de guet. Une fois que la population de Zimbaboué y est retranchée, elle est en parfaite sécurité. Mais Bola a amené Jaïram et Manoel devant notre reine, dans la ville. Ils n’étaient que tous les deux, avec deux serviteurs. Elle a dit à Nehanda qu’ils avaient vu Tchinza, qu’ils savaient où elle était…

— Tu crois que c’est vrai ? demanda la princesse à Kounzi. Ils m’ont vue, quand nous avons attaqué le camp ?

— Peut-être… Peut-être qu’un de leurs hommes ou de leurs esclaves a vu tes perles bleues et a su qui tu étais.

— Mais ils ont pu aussi bien dire n’importe quoi, ajouta Moubarikoua. Nehanda était à l’affût de toute information, elle était si anxieuse…

Tchinza sentit une boule durcir dans sa poitrine. Imaginer l’angoisse de sa mère était au-dessus de ses forces. Elle secoua la tête pour chasser la vision.

— Continue, je t’en prie, Moubarikoua.

— Une fois qu’ils ont été là, Nehanda leur a demandé des précisions, les a crus, les a nourris, a organisé une fête en leur honneur, leur a donné une case pour dormir. Et dans la nuit, quand tous les guerriers étaient en train de digérer leur pombé, les trafiquants se sont levés et ont fait entrer des hommes à eux dans la ville. Des hommes avec une arme qui distribue la mort.

— Un fusil !

— Non. J’ai déjà vu les armes à feu des mouzoungous. Celle-là était comme un fusil, mais elle pouvait tuer dix hommes d’un coup.

Le vieil homme mit ses poings l’un contre l’autre et balaya l’assistance du geste.

— Comme ça : tactactactac !

— Une mitrailleuse ! s’exclama David, atterré. Ils sont venus ici avec une mitrailleuse contre des hommes armés de sagaies et d’arcs !

Le vieux prêtre hocha la tête longuement. Tout à coup, il parut avoir cent ans. Une ride profonde barrait son front ; ses yeux grands ouverts fixaient la flamme avec une expression d’horreur, comme s’il y revoyait la scène qu’il décrivait.

— La ville était pleine de sang ; même l’eau de la rivière était rouge. Des hurlements, un nuage de poussière…

Sa voix se brisa. Il s’interrompit un instant, toussa et reprit avec plus d’assurance :

— Finalement, Manoel a déclaré qu’il arrêterait le massacre s’il pouvait emmener cinquante hommes et cinquante femmes. Nous n’avions pas le choix… Les captifs ont été réunis. Bola les choisissait un à un, avec Manoel. Puis elle a conclu un accord avec les trafiquants. Elle prendrait le gouvernement de Zimbaboué et, s’ils acceptaient de la protéger, elle leur fournirait un contingent d’esclaves chaque fois qu’ils passeraient… et ils sont partis… avec une longue colonne d’esclaves. Nehanda était parmi eux.

— Je comprends pourquoi nos guerriers ont été métamorphosés en gamins peureux, conclut Tchinza.

— Ils étaient terrifiés ; ils n’avaient jamais vu ça. Ils savent se battre, ils sont courageux, mais là, mourir sans même avoir pu faire un geste, tués par un homme accroupi derrière une machine… J’ai essayé de leur rendre leur courage, je leur parlais, je leur disais : « Chassez Bola », mais ils m’ont répondu que ça ne servait à rien, que Nehanda était sans doute déjà morte, que la machine les tuerait tous. Je leur disais alors : « Tchinza reviendra, elle reprendra le pouvoir », et ils me répondaient : « Même si elle revient, elle est trop jeune, elle ne peut rien contre les marchands d’esclaves. » Et ils ne m’ont plus écouté…

— Il n’y a donc rien à faire ?

Moubarikoua attrapa la main de Tchinza par-dessus la lampe, la serra entre les siennes et plongea le regard dans ses yeux brouillés par les larmes.

— Si, Princesse, il y a quelque chose à faire. Pars, retrouve Nehanda, reviens avec elle. Je t’attendrai…

— Viens avec nous, dit Tchinza. Bola est prête à tout ! Elle te tuera comme elle a voulu me tuer…

Elle s’interrompit sous le coup d’une pensée et s’adressa à Damian :

— Je suis triste pour le bébé guépard, je te demande pardon. Quand je me suis demandé si le pombé était empoisonné, je n’ai trouvé que ce moyen-là pour le savoir. Puis je l’ai vu mort à mes pieds, et j’ai eu envie de pleurer. Pauvre petite bête. Dire que nous l’avions sauvé de l’incendie…

— Je préfère que ce soit lui que toi, Princesse, dit simplement Damian.

— Tchinza a raison, intervint David avant de se tourner vers Moubarikoua. Bola est prête à tout. Viens avec nous.

— Je suis trop vieux, et il faut que quelqu’un reste ici pour conserver dans l’esprit du peuple l’espoir du retour de Nehanda. Bola n’ose pas s’en prendre à moi, les guerriers me respectent. Même si elle leur en donne l’ordre, ils ne me toucheront pas. Et je ne mange que ce que je cueille moi-même. Je suis le maître des souterrains, je ne crains rien. Quand la reine Nehanda reviendra, sa vue rendra courage à nos guerriers. Pars ! Vite !

— Partir, oui… Mais où ?

— À Zanzibar, c’est là que Manoel et Jaïram emmènent leurs prisonniers. Au marché aux esclaves. Ils l’ont dit. Ils ne s’en cachent pas.

— Zanzibar ?

— Une île, au large de la côte en face du territoire des Zaramos.

— Comment y aller ? Je ne sais même pas où c’est !

— Nous, nous savons.

David avait parlé avec une assurance calme.

— Si tu nous sors de ces souterrains, reprit-il, je conduirai Tchinza à Zanzibar. Et nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour retrouver Nehanda. Si elle n’est pas…

Il allait dire « si elle n’est pas morte », mais Moubarikoua l’interrompit :

— Elle vit ! Je le sens ! Je le sais !

— Je te crois, dit Tchinza soudain pleine de confiance.

— Tu peux me croire. Je savais que tu allais revenir, et tu es revenue. Je sais que tu la retrouveras…

Puis il se tourna vers Kounzi :

— Je te la confie, guerrier shona.

— Je suis prêt à mourir pour elle, déclara Kounzi, avant d’ajouter avec un sourire qui atténuait la gravité de ses paroles : Je n’ai pas de machine qui tue, mais j’ai ça. (Il montra la sagaie qu’il avait ramassée près du foyer.) Et je sais m’en servir !

Tchinza tourna vers David puis vers Kounzi et Damian un regard radieux chargé d’une émotion qui faisait briller ses grands yeux d’antilope.

— Si vous m’aidez, dit-elle, je serai plus forte que Manoel. Plus forte que tous les chasseurs d’esclaves du monde.

Damian se renversa contre son beau-père d’un mouvement théâtral, une main sur la poitrine.

— Aargh ! Ne me regarde pas comme ça, Princesse ! Je fonds !

*   *   *

Ils avaient repris leur route sous la terre, guidés par la petite lampe de Moubarikoua. Le trajet semblait interminable, ils n’auraient pu dire depuis combien de temps ils avançaient ainsi dans le noir, une main contre la paroi humide, les yeux douloureux à force de fixer la flamme qui vacillait devant eux. On entendait d’étranges bruits filtrer des fissures de la roche, peut-être un souffle de vent qui avait pénétré jusque-là par quelque étrange phénomène naturel, peut-être les esprits… Moutiti se disait qu’il n’était pas si mécontent que ça de ne jamais être initié.

Enfin, alors qu’ils commençaient à sentir l’épuisement les gagner, ils sentirent sur leur peau une tiédeur bien connue.
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